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R2 L ’E X P O SIT IO N  DE P A R IS
LA PEINTÜRE FRANgAISE

A  L ’K X P O S I T I O N  O E N T E N N A L E

Los gónórations nouvelles, toujours cmpressóes de jugcr les vivants et los inorts, ont une occasion inerveilleuse do voír si, coinine le personnage de Lariti- qiiité qiii avait pordu sa journéc, noiis avons follcinent gaspillé les cent ans que Lhistoiro nous a donnós pour faire de la peinture. On a réuni aii Champ de Mars une collection de tal)leaux et de dessins, choisis avec soin pour montrer quel a été reílbrt de nos artisles dopuis les glorieux cvónoincnls de 1789jusqii’á la derniere Ex[)osilíün l'niversollc, c’est-á-diro pen- dant une periodo a ])eu pros séculaire. CeUe collection, iiistallóo au Palais des Reaux-Arts, présente (pielquos lacimcs parce ([iie I on n'a pas voulii dépouiller les musées; inais, si incoinplcte qu’ellc soit, ello résume ccpcndantle travail etlerévo d'un siécle, on ce sons qii’olle róunitles pagos los plus caraclóristiques oú s’est ócrite riiistoire de Tincóle franyaiso dcpuis la prise de la Bastille. Aucun grand arlisto n’y inan([ue; aucune révolution du goút n‘y est passée sous silence, et rensomlde, harmonisó par le tcmps qui est un paci- íicateur convaincu, formo un spoctacle dos plus instructifs : il serait ciiricux do recliercdicr ronscignement (¡ui s’on dégage.L ’Exposition nous fait assister d’abord a Lagonie de l’art charinant dii xviiP siécle, représonté par quolijucs peintres du tomps de l4)uis XV qui ont siirvécu á la Révolution. Fragonard est la avec son souriro, avec son paysage chimériquo oü le piiiceau a tant d’esprit, oú la vérité est si souvent sacriíiée au caprice. -Alais c(‘t art, dont la gaieté pétillante ravis- sait nos grands-pércs, était deja ]jien monacé aux approclics de 1789. En pleiii régne de Louis XVI et avant les événe- luonts qui allaient inaugurer un iiiondo nouveau, un rérorinatcur s’était aimoiicé qui, parlant au noni de Laiitiquité ro- niaine, prétondait niottre a la raison les petits amours roses ([iie lessuccessoursdc Bouchcr faisaicnt encore voltigcr dans Laziir de leurs ciéis. Ce réformateur rí­gido, c/était David. Quand il cxposait au Salón do 1789 le Brutus recevant Jes 
corps de ses fiJs, il onsoignait, poiit-étro d'une maiiiérc un pon doginatiquo, que la pointuro n'est pas dcstinée seuloment á décorer le houdoir dos dansousos, inais (pi'elle doit devenirlo langage des nobles sontimcnts de Lesprit et se consacrer ála gloriíioation des faits Iiistoriques.11 y aurait beaucoup a dire sur la doc­trine d(í David et sur le but moralisatcur qu’ilonteiidaildonnora l’art. Sonsysléino,

rigourcux et base surLétudede l'antique, faisait tropbon marché de la gráce, etne se prétait pas ú rexpressioii des aspira- tions nouvelles. De la uno promiére pro- testation quiseprodiiisitdés 1791, ctdont10 promotour ful un niailre tres tendré et tres délicat, Prud'lion. Alais PriuPlion fut vaincu, et, aprés avoir été le pointre de la Révolution, David dovint le pointre de PEmpire. Exilé par la Ueslauralion, il conserva son autorité et gouverna l ’Écolc jusqu’á sa inort, en 1825.II est vrai que David, amendant peu á peu ce (pie son systéme avait d’exclusifa Porigine, n'avait pas tardé a reconnaitro que lolms-relief romain rrest pasPiinique ideal, ct que Partiste a le droit de traitor des sujets contomporains. Lui-méme, il avait donné Pexemple, ot il a presque toujours réussi lorsqu’il s’est inspiré des spectaclcs de son temps. Dans cet ordre (Pidées, letabh.au du Sacre, qiPon peni voir áPExposition, est une ceuvre inémo- rable. Cotto peinture, oú lo maitre so montre touclié des pbénoménes de la lumiére et de la couleur, doit lui faire pardonner bien des Leónidas.Do Pécoh', de David, ilnh-st guéresorti (pi’un gra.id horame. Ce titre no saurait (Uro refusé á Oros, qui, gime et froid dans les sujets antiquos, fait voir une si bolle flammo dans les scénos contempo- raines. 11 est vraiiuonl le peintre IiéroTque des batailles de la Révolution et dePEm- piro; il est coloriste, il aimola vérité etil la rcchcrclie avec un courage qui devait inquiéterDavid, lorsqiPiljieint, par exem- plo, Louis X V I I I  quiitant Jes Tuüe?des 
dans Jam iitdu20 mars 1815. Ce tablean, emprunté au miisée do Versaillcs, est á PExposition, oú il ctonno tous les visi- teurs par son accent moderiie, ct, en elTet,11 y avait la une magriifupie promesse d’affrancliissement.Un germo généreuxn’estjamaisperdu. Le mouvement inauguré par Oros fut rc- pris et continué par Géricault, (|u'onpeut considimer comino lo premier des moder­nos. Comme on le voit dans lo Lieutenant 
de (/uides, exposé au Salón de 1812, le joune Géricaidl avait la notion dos belb̂ s silhouottos scuipturales. En memo tcmps, il clierchait lo drame, il lo trouvait aulour de lui. et n'avait pas besoin de la tragédie anti({ue pour peindre le Radeau de Ja 
Méduse. 11 était Phommcliardi par cxcel- lence et le précurseur; oncoiuplaitbeau- coup sur lui pour aíTranchir déñnitive- ment PEcole, lorsqn’il niouriit, en 1824, agé de trente-deux ans. L'bistoire, n’apas cessé de regrettíu’ ce vaillant pinccau. (jui voulait donner ala peinture franeaise une ame noiivelle.L ’évolution dont Gros et Géricault s’étaient fait les ap(Mri‘s fut ralentie et

presque détournée de sa voie nórmale par la venue, tnés inopinée. de .lean- Dominique Ingres. Le peintre austéie de 
Júpiter et ThétiscUhxSaint Symphorien est le contraire d'un inoderne. 11 a vécu dans un reve rétro.spectif. Comme David, qui avait été son maitre, il professe que Part lie peut troiiver son salul qiuí dans un sincére retour vers Pidéal du passé; seulement, au lien de demander la for­mule au bas-relicf latin, il la demande a Raphael ct aux Italiens du xvF siécle, pour la compo.sition etpourlcstyle, aBronzino pour le portrait. Sa vie a été longue et gloríense ; il alaissé des dessins superbos, quivalent micux que sos peintiires, séclies de travail ct pauvres de couleur. Bien qu il ait été acciamé par un petit groupe d enthou.siastes, Ingresaétésansiníluonce sur PEcole, et Pon voit bien au Cliamp de Alars que son enseignement a laissé peu de traces. Cerésullat semillo iirouver que le laborieux artiste., isolé dans son ponti- íical, s'était imprudemment engagé en didiors desvoies déla tradition franeaise.Lo xix* siécle révait un art plus vivanl. Cet art lui fut donné par Pardente génération qui, aux approches de 1827, s'empara do toutes les avenues ot montra sa séve dans tontos les bran- ches du travail intellcctuel. Le tbéatre, Pbistoire, lo román, la poésie, toutfut renouvelé á la Ibis, et la peinture connut les joies d’un trés Jieauréveil. Le roman- tisine, quitrouva dans Eugénc Delacroix et dans les jiaysagistes son expr(‘ssion supréme, eut un peu, on doit le recon- naítre aujourd’liui, le caractérc timiul- tueux d'une insurroction contre los suc- cesseurs académiques de Patelier do David ; il a été violent parce que Pon était alors en plein combat, il a pu étre cxces- sifel s’égarer dans bien des fautes ; mais il a été en résumé un admirable instru- numt de la délivrance. Tontos les lib(;rtés dontnous jouissons aujourd’hui sont sor- ticH de cette grand(5 bataille.La promiére des formes de Part (¡ui ait profité do cet esprit do renouvcllemenl, c’est le paysage. Aucun dos genres de la lieinturc n’avait [ilus besoin d’étre ra- jcimi, car Pécole de David avait été sin- guliérement indiífércnte aux paroles enchantées(]ue murmure la voix confuso des bois et des ruisseaux. lis croyaient, eos académicúons iiicorrigibles, que toiit avait été dit par les .scctateurs du paysage lii.storique, et, sous prétexte de style, ils prétendaient dófendre á la brise d'agiter lesimuiclies deParbre, de faire frissonmu' lo brin d'berbe.Les nouvoaux venus rendaient la vio á la nature paralysée. Des madres liardis, — Paul líiiet, Delaberge, Marilhat, Cabal, Corot, Tbéodore- Rousseau, Daubigny,
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Troyon ot Ijiontot J .-F . Millot, — róvoil- lérent la Bello au Bois dormant. Chacun a sa part dans ce mouvoment colloclif <[iii dure encore el qui. des le debut, a été admirable. II faudrait unlivrc pour remiro ju.stice á nos paysagistes. Oii le voit bien au Cliamp de Mars : run des ¡)lus grands, c'est Corot. l in a  pas été seiiloment le poete des crépuscules ; il a conipris tontos les bcures eomnie tontos les saisons; il a dit le inystére des bois, le silence dos prairies, la inajesté de la luontagne. Que la nature dont il fait le portrait soit gran­dioso ou fainiliérc, il y méle toujours les tendrcsses de son coeur.Toiis les gonres de la peinture s'asso- ciérent a ce grand róveil. Pendan t ({iie Decainps, (juin’est pas exemptde systéme et qu'on no saurait prendre poní* un nalu- ralistesansmélange, découvrail et arran- geait á sa guise le monde oriental, Tas- saort, peintre de lavie populaire, insis- tait sur la note douloureuse et conduisait jusqiFau suicide sos libros déscspérés; Ilorace Yernet, toujours alerte el de bonne liumeur, racontait d’un pinceau sans ñamme, inais exact, nos campagnes d’Afrique, et Cliarlel, (¡ui avait puisé choz Gros le sentiment du drame, ropré- sentait dans un tablean tout plein d’une éinotion tragi((ue la marclie confuso de notre armée dans les plomes neigouses de laRussie; Bonvin, auquel on n'a pas rondu toute la juslice qii’il méritait, pei- gnait des intérieurs, des écolcs, des cui- sinos, des coiivents, avec un sentiment de la lumiére qui l apparonto quelquefois íi la famille des grands clair-obscuristes liollandais. Lo: talent étail partout, ctpar- íout lareclierclie loyale. Ce qui caractérise les derniéres pilases de riiistoire (pie racontc rExposition centennale, c’est un ndoiir vers rétudc de la nature. Cetteten- dances’est méiiie afíirniée, il yavingtans, dans une école dont Courbet avait pris la direction et qui revendiquait le titre de <( réaliste ». Le systéme du peintre d Ornans prétait a la discussion, et, poussé a ses conséquences extremes, il aurait pii devenir un danger, car il don- nait droit do cité a toutes les trivialités de la prose, et inéme a la laideur qui n est admissible dans l art (pie coinine éléinent de contraste, et lors(pi'elle est traiisíigurée jiar la passion. Et cependaiit, Courbet a été utile. Sans parler do ses vigoureux paysagos, ([ui sont les nieil- leurcs pagos do son oeuvre, il a été un grand ouvrior (m peinture, il a fait fair(‘ des progrés a la tecliniquc ot il nous a protégés contro lo rotour oííonsif d(‘s néo-grocs qui oubliaient l'artde p(undr(‘.Kt Manet lui-nu'mie, ipie les beaux esprits ont tant raillé, Alaiiet a apporté a la paletto fran(;aise des rcssourcos aux-

qiiídlos olio no songi^aitpas. Lamoquerie, d'ailleurs, n’a jamais rien prouvé. Les créatours originaux ont do tout teinps provoqué les criailleries des routiniers. Mais la justice vientplustard, qui restitue á chacun les lionneurs aux({uels il a droit. N’a-t-ilpas été accablé d'injuros, le grand rustique J.-F . Millot, lui ([ui, mieux ([uo tout autre, a compris le paysan moderno et a su le replacer dans son vrai cadro, je veux dire en pleins cliainps? On l'a abreuvé d’amertume, et Ton sait. par un réc(íiit exemplo, á quel prix la France ot rAmériípie estiment les onivres de ce peintre dédaigné. Quelques toiles reunios au Champ de Mars, les Glaneuses, par exemplo, etlo Pare á moutons; certains pastéis, commolarépétition de X Angelus. sont des monuments ou la pensée mo­derno s’exprime avec une intcnsité étor- nellement emouvante.II y a done bien des mervoilles, bien des curiosités aussi áFExposition centbn- nalede la peinture fram;aiso. Nous avons du éliniinor bcaucoup de détails, négliger ce qui a été á la modo pendant uno semaine, pour no mentionner que ce qui demouro. .AI(‘mc ainsi réduit et résumé, lo spoctaclo a sa inórale. Au milieu do cette bataille des ambitions, au milieu de ce conflit de tontos les méthodes et de tous les reves, ({uels sont done lesmaítros (pii restent dobout et ont inscrit leur nom dans riiistoiro du siocle? Ceiix-lá seuls qui ont été libres, (¡ui ont su, par un largo coup d’aile, écliapper.au marécago do la proso consacrée et (pii ont exprimé dans un langage personnel les sinceres émotions de leur coeur. P a i  L  M a n t z .
LA CHARITÉ A L’EXPOSITION

I INous savons, par une expérience trop souvent renouvelée, et par un simple coup d’(£il autour de nous, que I’enfant n’est pas seul il réclamer les secours de charité. Sorti de l’enfance, l’étre humain demeure exposé a bien des maux, d’une variété infinie, qui peuvent á tout moment s’abattre sur lui. Aussi la charité a-t-elle á s’occuperde l’adultetoutautant que de l’enfant; comme nous l’avons dit, son action trouve á s’exercer ü, tous les moments de la vie de l’homme. Nous avons vu comment elle inter- vient auprés de l’enfant : il nous reste á voir comment est représentée, dans l'enceinte de l’Exposition, son intervention auprés et en faveur de l’homme fait, ou, du moins, de l’étrc humain sorti des premieres ct difficiles phases de l’enfance. D’une fa^on genérale, les maux qui peuvent atteindre celui-ci se peuvent ranger en quatre catégories : infirmités, pauvreté, maladie, blessure. II y  a bien une catégorie, la plus riche peut-étre, qui ne tigure point i c i : je
i .  V o ir  le n® i6 .

veux parler de la douleur morale et oes cha- grins engendrés par des causes autres que celles dont il est question ici. Nulle reuvre ne s’est assigné la táche spéciale d’y remédier; mais toutes y travaillent dans une certaine mesure, d’une fagon indirecte. E l d'ailleurs, congoit-on une oeuvre qui s’ imposerait le dessein de dissiper ces douleurs? La charité peut rendre la santé au malade; elle peut atténuer une infirmité, guérir une blessure, mettre dans l ’ai- sance un pauvre; peut-elle effacer un remords, noyer un regret, supprimer une douleur? Non assurément, ou du moins son action est des plus restreintes, sinon nulle, dans la majorité des cas.Pour simplifier notre promenade, nous pro- céderons méthodiquement, par ordre de caté­gories, et nous commenyons par les infirmes.Au point de vue des institutions qui ont as- sumé la táche de combatiré les infirmités humaines, et d’en atténuer les conséquences, á la fois pour la victime et pour la soeiété, l'Lsplanade des Invalides nous offre mainte exposition intéressante, en téte desquelles je placerai celles qui concernent Ies sourds-muets et les aveugles. L ’Institution nationale des Sourds-Muets, de París, a su grouper en une sorte de petit salón, une série d’objets fort inlé- ressants, concernant les sourds-muets, leurs travaux, Ies méthodes d’éducation employées á leur égard, et riiistoire de celles-ci. On remar- quera d’abord, sous une vitrine, une curieuse série de documents autographes relatifs á la fondation de l ’institution. Puis, sur les murs, ou dans le milieu de la piéce, des tableaux rappelant les traits de J .  II. Péreire et de Sicard, oceupés á jeter les bases des méthodes actuellement employées pour apprendre aux sourds-muets á parler; des bustes de Sicard en­core, et de l’abbé de l’Épée. On connaít trop le réle de ces hommes bons et intelligents, dans Tamélioration du sort des sourds-muets, pour qu’il soit besoin de le rappeler ici; mais il était convenable que leur mémoire filt représentée, etqu’uneplaced’honneur leur fútréservée. Une série de tableaux (figures et texte), montée en éventail horizontal, montre comment se donne aujourd’hui l’instruction aux sourds-muets, et par quelles méthodes ingénieuses on arrive <\ les mettre en état de parler malgré leur surdité : nul n’ignore, en eífet, que le véritalde olistacle qui empáche les sourds-muets de parler, est. non un trouble de la langue, mais uniquement (sauf cas spéciaux et exceptionnels) la surdité. Ces méthodes ne sont un mystére pour per- sonne : un des professeurs de l’Institution, M. Goguillot, a récemment publié sur la matiére un excellent volume qui permet á chacun de s’improviser maííre, et pour les personnes qui veulent se rendre rapidement compte de ces méthodes, une courte station devant les ta­bleaux exposés sera des plus fructueuses, Jetez encore un coup d’ceil sur les photographies représentant les diíTérents Services de Tlnsli- tution, et sur les travaux trés variés exécutés par les éléves,A cété se trouve l’Exposition de l’Institution na- üonaledesJeunes-Aveugles. Elle est fort inléres- santes elle aussi. C’est en 1784 que Valenlin Ilaüy, d’illustre mémoire, a fondé rinslitution, la premiére de ce genre. Son éloge n’est plus á faire. Dans cette institution, on leur apprend á, lire et écrire, gráce aux ingénieuxprocédésdus á Braille et á d’autres hommes dévoués, — on peut voir une série d’appareils de ce genre dans les vitrines, — on leur apprend á tourner le bois, á. faire le lilet, á canner, rempailler les chaises
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et on leiir ciiseignc l’art d'accorder les ]»ianos. Une imprimorie(cJ'ouvrages en reliefs íU ’tisage desaveugles) est juinte á rélabiissemont. Reau- cüup d'aveugles, en sorlant de 1‘Insliltition, gagnenl Icur vie comme organistes ou accor- (leiirs de pianos : uctuellement, il en est [)his de 200 qui vivent ainsi. 11 est évidont que l’ínstitution est fort bien coniprise, et qu’elle sait á la fois instruirc les éleves, et les metti-e
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D A R O M É T R E  E N  B O I S  S C U L P T É ,  expos?ó par M. Lomoine.á méine de vivre sans étre á cbarge iMa société. C ’esl la l’idéai auquel doit lendre loute institu- lion cbanlnble : elle doit cherclier a mettie l ’ólre disgracié en mesure de vivre par son

propre labeur, dans les cas oú ce labeur est possiblo.Apres l'aveugle et le sourd-muet, voici venir raliéné. Les soins dont il est l’objet ont fait
depnis un siécle environ des progre^s aussi con­siderables que les méthodes ¡ippliquéos aux deux preiniers. 11 sufflt, jiour s’en rendre coinpte. dejeter lesyeux sur le modéle de cellule
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pour aliénés agites, qui est exposé au Palais de rilygiéne, et de le comparer au modéle, rédiiit, des anciennes cellules. l)ans Tune, celle d’autre- íois, celle d’avantPineJ, le grand réformateur de la thcrapeutique de l ’aliénation mentale, on volt un malheureiix eiichainé dansimcoin, renfermé dans une soite de cachot. C’est un cabanon en pierre, un souterrain froid et Inimide oü Ton ne logerait poiiit aujourd’liui le dernier des criminéis ; le inalado d'aiitrefois était plus durement traite que le scélérat d’aujourd’hui. L ’autre cellule, capilonnúe et aménagée de fa^on ii protéger le plus possible le dément contre le délire q u il’agite, représentelepréscnt et il est impossible de méconnaítre I’immense supériorité qu’il oft're sur le passé. Aujourd’hui raliéiié est traite comme il le mérite ; c’est un malade qu’on soigne : ce n’est plus le démonia- que qu’on brúlait, qu’on torturait, et qu’on enchaínail comme une béte fauve.Sortons un moment du Palais de rilygiéne, et rendons-nous á l’Exposition de la Croix- llouge, álaquelle nousaurons un peu plustard l ’occasion de rendre une visite plus longue. Ici nous verrons les appareils que l’on a ima- ginés pour suppléer á certaines inflrmités cor- porelles, en particulier á l’absence des membres. Les cliirurgiens et mécaniciens modernos ont inventé une serie intéressante de bras et de jambes artiüciels qui ne sont plus simplement destines á faire illusion á l’ceil du spectateur, et a masquer les iinperfections naturelles : ce sont des membres útiles, capables de rendre des Services, de travailler réellement. D’ingé- nieiix mécanismes, dont on peut voir le fonc- tionnement, permettent de faire exécuter á ces membres les mouvements vigoureux et précis, nécessaires en diíférents genres de travaux. Le public ne regrettera pas sa visite á cette curieuse exposition, et admirera certainement l’ingéniosité des inventeurs.De l’infirme, noüs passons maintenant au pauvre, a celui qui, dénué de ressources, ne sait oü trouver le gUe et la table. La race en est nombreuse, hélas 1 et c’est ici surtout que la charité trouve ¡\s’exercer. Pauvres chroniqucs, ou pauvres d’occasion, pauvres destinés ü le demeurer toujours, ou pauvres qui le sont par accident et qui ont assez d’énergie pour se tirer d’affaire pour peu qu’on leur tende á propos une main secourable, ils sont répandus parlout. Mais la charité a de graíids bras : elle va partout jusqu’á eux. Elle nous apparait ici sous des formes varices. C’est d’abord l ’Assis- tance publique, dont les Services infiniment varios rendent des Services dont on mesurerait l ’importance au jour oü elle viendrait ü dis- paraltre. C ’est encore l’assistance, ou la charité privée. Sans doute, nombre d’institutions du plus haut mérite ne figurent point ici : vous ne verrez point représentées beaucoup de ces asso- ciations dont M. Máxime Du Camp s’estfait, en termes éloquents et émus, l’historien sympa- thique et sincére (voir La Charité privée a 
París) : les Petites Seeurs des pauvres, sí popu- laircs c\ Paris, lesFréres de Saint-Jean de Dieu, les Dames du Calvaire, etc., ne figurent point ü rExposilion ; mais il nous reste des ceuvres non moins méritoires, et de catégories trés diverses. Voici d’abord le Mont-de-Piété.L ’État se fait préteur sur gages, il fait des préls d’argent contre le dépót d’objets de toute sorte, pour éviter au pauvre Fonéreuse néces- sité de passer par les grilfes de l’usurier ou du marchand avide. Un graphique donne la sta- tistique de ses opérations, et mérite d’étre regardé en passant. Je  n’ignore pas les critiques

que l’on a adressées a cette institution : elle leur résiste toutefois, et, en somme, c’est heu- reux. A cóté de cette institution officielle, en voici d’autrcs, ducs ü l'initiaüve privée, qui sont bien coniiues du public, et que celui-ci a plaisir á revoir. C’est d’abord l’muvre de VHos- 
piUUilé de nuit. Son exposition se trouve réunie dans un petil pavillon en bois qui représente une partie des différents Services composant un refuge. L ’ceuvre date de 1878; elle a fait sos preuves dans le court espace de temps qui nous separe de sa fondalion. On connait son fonction- nement. Lemalheureux estregu sans questions ni formalités : on le couche, on le nourrit, on l’oblige a se laver de fond en comble, on cher­che á lui trouver du travail, et pcndant quel- ques heures il vit sans le souci cuisant du glte et de la nourrilure. Ilien n’est plus attrislant que de releven les catégories des visileurs. II y vient des professeurs, des instituteurs, des interprétes, des clercs de notaire ou d’avoué, des journalistes, des artistes dramatiques, des musiciens, voire d’anciens fonctionnaires. Ce sont les vaincus de la vie qui nous émeuvent le plus : ce sont des hommes ayant de I’éduca- tion ou de l ’instruction, et qui, pour des causes divei’ses, sont tombés au plus bas. Leur chute nous apparait d’autant plus profunde que leur situation sociale était relativement plus élevée.Plus loin, c’est la Société philanthropique. Elle est d’origine ancienne, car elle remonte ü 1780. Son action s’exerce sous des formes múltiples : une de celles-ci est l ’IIospilalité de nuit pour les femmes. L ’muvre précédente est destinée aux hommes seuls : celle-ci s’adresse aux femmes.Cette Société ne se borne pas ü recueillir les indigentes dans les conditions ol'i l ’IIospitalité de nuit le faiti^our les indigente : elle distribue encore des bons de vivres, elle a des fourneaux économiques, elle regoit les méresavecenfants, elle regoit la femrae qui va accoucher, et aussi l’accouchée que la Maternité congédie á Fexpi- ration des douze jours réglementaires; elle pos- séde enfin un dispensaire pour enfants.Elle a la charité ingénieuse, cette Société phi- 
laiithropique, et certes elle mérite de provoquen Fadmiration. Son exposition est d’ailleurs trés fréquentée et, aux heures des repas, Fon peut voir une foule compacte quise presse aux portes de la salle oü se distribuent,aprixm inim e, des aliments parfaitement sains. II ne faut toutefois pas s’en teñir la ; on fera bien de visiter les salles avoisinantes, et de se rendre aussi un compte exact de la nature des opérations de la Société. Quand je dis opérations, est-il néces- saire d’ajouter que celles-ci n’ont rien de com- mun avec celles des financiers?Non moins recommandable que les précé- dentes est Fceuvre de Vílospitalité du travail que je signalerai en passant.Les unes et les autres appellent Fadmiration et la reconnaissance, et le visiteur aisé qui par- court ces expositions oü la charité luí montre de quelle fagon elle s’y  prend pour soulager les infortunes humaines, devra ne point rester in­sensible á Fappel, bien humble, qu’elíe lui fa it ; des bolles sont lá pour recueillir Fobole de chacun : glissez-y un peu de votre superflu, en ces temps de féte et de joie : il est tant d’yeux qui pleurent, de lévres qui ne peuvent sourire!Avec la pauvreté, c’est la maladie qui est la grande plaie de Fétre vivant. L a  vie n’est qu’une lutle contre la mort, et les maladies sont les combats que se livrentces deux puissances.Contre la maladie, la charité lutte avec une admirable persévérance, et nous regrettons que ce cóté de l’Assistance publique n’ait pas été

mieux mis en relief. On eút pu donner quelques statistiques, indiquer,parexemple, le nombre de malades qui ont été traités Fannée derniére dans noshópitaux. Leschilfres eussentété éloquents. En ce qui concerne les établissements hospita- liers, je n’ai vu á FExposition que quelques do- cuments(plans, figures, statistiques) concernant les hópitaux du Havre, de Rambouillet, de Dourdan, de la Rochelle, de Monlpellier, de Dunkerque, deMarseille,-deVichy, etc. C’est peu dechose, étantdonnée la puissante organisation de FAssistance publique, le nombre de ses in- stilutions, et lasomme de bienfaits qu’ellerépand ü toute heure.Non contení des maux inhérents á sa nature móme, Fhomme semble prendre plaisir a en augmenter le nombre par laguerre. L ’Exposi­tion du Ministére de la Guerre représente admi- rablement lesrésultats de l ’ingéniosité humaine dans la triste voie dont il s’agit; mais il est consolant de trouver le reméde á cóté du mal. Le reméde nous est représenté par les nom- breuses soeiétés qui se sont donné le but de recueillir les blessés et de les soigner d’aprés les préceptes les plus receñís et les plus cer- tains de la Science. Trois soeiétés jouent en France un róle de premier ordre ácetégard. Ce sont \o.Croix-Roiigede France, l’association des 
Pames frauQaises el celle des Femmes de 
France. II convient toutefois de ne point ou- bíter le Service sanitaire du Ministére de la Guerre, dont l’exposilion est modeslement dis- simulée, — plutót qu’étalée, — derriére le pa­villon consacré aux armes de guerre. Ce qui frappe dans ces diíTérentes expositions, qui sont d’ailleurs superbes, c’est la préoccupation, qui ne saurait étre poussée trop loin, de l’antisepsie et de Fasepsie. — Tous les chirurgiens sont d’accord aujourd’hui pour reconnaltre la né- cessité absolue de protéger non seulement les piales, mais tout le matériel hospitalier, lits, ustensiles, Instruments, bátiments, etc., contre les germes nuisibles qui se tiennent répandus dans Fair et sur tous les objets. De lá ces ba- raques fáciles á nettoyer, ces instruments sans ornementations superflues, sans coins oü se peuvent nicher Ies microbes, ces lits simples, d’oü les nids á poussiére sont bannis; de lá ces méthodesdepansement antiseptiques oü l’acide phénique, Facide borique, Fiodoforme et nom­bre d’autres substances fatales aux germes or- ganisés tiennent l’emploi principal. En cela on a absolument raison, et Fon peut étre assuré qu’avec ces précautions nombre de morís se- ront désormais évitées dans la pratique mili- taire, comme elles le sont d’ores et déjá dans la pratique hospitaliére. A  cette premiére préoc­cupation des diverses soeiétés de secours aux blessés s’en joint une deuxiéme : celle d ’agir rapidement et de se déplacer aisément. De lá tous ces moyens variés pour le transpon des blessés, de lá ces baraques fáciles á élever et ü démonter, de lá ces trains sanitaires improvisés, — parfois avec beaucoup d’ingéniosité, — ou permanents, dont Forganisation est générale- ment fort bonne. Je  ne saurais entrer ici dans plus de détails; mais le visiteur reconnattra ai­sément, en parcourant ces superbes exposi­tions, que ces deux idées ; antisepsie et facilité de déplacement, sont celles qui dominent dans leur aménageraent.La charité n’a pas seulement de bonnes in- tentions : elle a encore Fintelligence qui la guide súrement dans le choix á faire parmi les moyens les plus propres á lui faire atteindre son but.

H enry de V ar ig n y .
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L ’A M E U B L E M E N TA L’EXPOSITION UNIVERSELLE ‘ 

(S u ite .)

Enfin, dans le salón de M. Raulin, nous notons plu.sieiirs conimodes de marque- torio et une bibliollieque roJiondie avec application do i)rorizes dores du plus nol)Ie aspect. Mais ici nous sortons de la copio exacto des moiiljles ancions, pour arriver á des adaptations des formes et de la décoration ancicrmes aux ouvrages d'ébénistorie d’usage moins archaíquo.Lo résultat de eos copies si ]>riIlantos et cepondant si critiquóes a otó, en olFot, doublement lieureux. Ellos ont ótal)li aux yeux des amateurs que les travaux de nos artisans contemporaíns n'étaiont point a dédaigner, puisqu’ils approchaicntsí pros de la perfection de nos poros. Comino conséquence, les « curioux » ijui ayaiont continuó de payen* des prix extrómomont élcvés les moiibles anciens, se sont habi­túes a cotte ponséo que l’on pouvait aussi payer chóromont des ouvragos qu’on dis- tinguait a peine des plus beaux modeles. Do la est née tonto cette bello industrie de grand laxe qni produit aujourd’luii co qunn est convenu d’appeler dos Ameuhlk- MEXTS DE S t YI-E.De iá aussi ost venuo cotlc habilotó singuliercde main-d’oeuvre, dont nos óbó- nistes et nos bronziers foiit montro dans leurs applications modernos. Sans coito imitaiion comme point de dópart, nous n’aurions á TExposition ni eos taldĉ s- burcauxotcesbuíFotsreliaussósdebronzos si finoment cisclós qu’cxposont la maison Roiix et Brunot ainsi que M. Durand; ni ce petit burean do bois do roso, envoyó par la maison Sclimitt. Cos jolis nieublos, en cítet, nc sont plus des copies rigou- reuses. lis sont des iinitations ólógantes que les Cressent, les Ooiion, lesReneman, les Carlin, les Dautriclioct antros grands óbónistos du xviii® sióclc n’auraient pas dódaignó de signoí*.
Cette perfection do main-d‘a>uvre dans le maniement <lcs placages et dansTorno- mentation en In-onzo qui ornont les mou- bles de stylo avait cu choz nous un pró- cedent prosquo aussi liouroux. Avant d’ópuiser lour habilotó á copior mcrveil- leusoment lo molúlior particulióromont somptucux du xvif siócle ot dii xviii% nos artistas du faubourg Saint-Anloiiio, do la ruó Ainelot ot do la ruó Saint-Sahin s'ótaient mesurós avec les meiiblos do la Renaissance.A uno ópoque oú Tacajou plu([uó ot le■í. Voir les 49 et 5U.

palissandro tronaiont onmaltros, les Gro- lié, les Foiirdinois, les Sauvresy avaiont osé reproduirc ces fines armoires á colon- nettos, a statiiottes, a cariátides (jui sont riionnourdiixvr siócle. ot cos bolles labios apicdsredondantsípiodessinadaCcrceau.Et c'est dans cette imitaiion des fins bas-relicfs de rócelo de Fontainobleau, des admirables volutos sifort ala modo a lacour dos derniers Valois, <[iio nos sculp- toiirs en meubles se sont formes. C’est gráce á elle qu’ils sont parvenus á cotte largcur et a cette piiissanco d’exécution ([ui nous charment, a cette finesse do rendu qui donne a leurs productions un caractóre á la fois iirécieux et exempt de maigreur.Pour se rondre compto du degró do perfection auquel nous semines parvenus, il fant contemple!’ choz ^[. Renouvin un fort hoau lit en acajou, scnlptó en ploin bois et ornó do totes do femines, qui sem­blo inspiró par les plus bellos cróations d Oppenord; et diez M. Jansoline, un JniíFot a donx corps sóparós par uno cave con̂ ’u dans lo goút du xviF siecle, cintró dans leliaut, ot ornó de bas-reliefs exquis. D'autro part, M. Chevrie expose une vi- trino 011 acajou scnlptó et ciró, couron- nóe d'un trophóe digne des meilleurs maitros, otM. Blanqui, de Marseille, a re- produit, dhipres los dossins de 1 arclii- tectc Scdille, uno sorte de grand cabinet, un peu lourd d’aspect mais dhmo oxócu- tion irreprochable, et dont le dessin est au moins nouveau.11 faut noter ógalemcnt diez M. Qui- gnon une porte de cliambre, uno vitrine ot une bibliotheque en acajou, stvle Loiiis XVI avec guirlandes de íleurs prises en ploin bois; diez M. Roll, une cheminée á cariátides d’une superbe venue; diez M. Drapior, un buffet en noyer ot des petits cabinetscnboisnoirimitantrébóne; choz M. Lemoine, uno superbe horloge á deux corps et un haroiiietre. Tous ces nieuhles sont dos plus rcmarquablos comme suretó de main; jamais á aucuno ópoque les bois les plus rebolles n’ontété sculptés avec une maitrise plus complete.Mais le plus irnportant ouATage de sculp- turc sur bois ({uo ronfermo EExposition est un escaliera donble montee, enchoiie ot en acajou sculptós dans la masso, qu’expose .\L Damon.Les ramjies, d’un joli dessin, sont pla­cees on encorbcllement ot supportóespar une suite de modilions tres fouillés. Los dóparts do cos deux ranipcs ot lo couron- nemont do la galorio du premier étago sontgarnis do figures «piditi' natiiro » en acajou massif, oxécutóes d’apres les mo­deles fournis par lo sculpteur Gustave Doloye. On pout rever sans douto uno fac­ture plus dólicalc, mais co bol escalier a

tres grand air et ses sculptiires offrent une ampleur excoptionnelle.Ajoutons que C(í (pii donne a toutes ces constatations un redoublemení d’intórét, c’ost que les procédós do faliricatioii ne sont plus los mómes. Dans pros(pio tous les atoliers importants, la machino liabi- lorncnt conduite s’est subslituóe, en maintos partios, á la main do Fouvrier. Aiijourd’hui les bois sont rabotes et cor- royós a la vapeur; les fouillés do placage sont débitées mócaniqueinent. C’est á la scio á ruban, ou scie sans fin, (|ue se dé- coupent les rnarqueteries avec uno facilité ([uo n’ont jamais connue ios disdplcs de Boule; les moldures ne sont plus póni- bloment poussóes au trusquiii, mais obte- iiiies graco aux vertigineusos rotations do la toupie.Les moyens do production sont, en un inot, telloment perfectionnés que les ouvrages jugos aiitrefois les plus corttoux et les plus compliques s’exócutent au- jourd’hui avec une facilitó remarqualde.II n’est pas jusiju’a la sculpture ([ui uo soit á la veille d’ontrer, elle aussi, dans la phase de roxécution pratique. On a découvert une machine (jui, suivant exactenient les saillies (jiio luí livre le modele en plátre, inciso ot taillc le bois avec une finesse sans pareillo. A  l’Expo- sition de sculpture, dans un cadre de médailliste, figuront deux bas-reliefs ob- ti'iius de cetto fa^on; et lors de rexamen du jury d’admission, il faílut que leiir autour, ]\L Levillain, déclarat lo i)rocédó et la matióro (unployés. Nos statuaires les plus ómiiicnts les croyaiont faits en lironze.
Mais qiiand une industrio entre dans la voie du progrés, il n’cst pas do pciióc- tionneinonls qu’ollo nc róalise. Ce n’ost pas assez d’arrivcr a retrouver et á appli- (|U0T les procédós anciens : on vciit óga- lonient innover. II nous faut du nouvoaii, n’en fút-ii plus au mondo. Or, il s’on troiive dans Texposition de M. Damon et dans cello de M. Schmitt, qiril nous sorait assuróinent rogrettalile de no pas signalor.On fait depuis quolquos années beaii- coup d’amcublements en pítchpin et en éralíle. Ces deux bois, d’unc niiancc si délicato ot d'un aspect si frais, ont deux défauts : ils sont cassants et, par (mnsó- quent, so sculptent mal. On doít done Ies laisser unís. Eniployós par grandes sur- lac(*s, la íine.sse di‘. Iciir grain l(!s roiid monotones. Pourparcrácotinconvónieiil, M. Damon a fait pnindre a riurile, sur h's pannoaux ñus do ses mouldos, do jolies vógótalions do [dantos lirillanles ot dos envolóos d’oisoaux aux coulours cha-
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88 L’E X P O SÍT IO N  DE PARIStovantes. Ces meiibles sont diarinants (l’aspect, d’uno coqiiettorio de l)On aloi ot sufrisamincnt artisliques, — quand los peiiitiiros sont hion exécutees, — poiir Irouver place daris les intérieiirs les plus (listingiiés.Uno autre iimovation noiis est présen- tée par la maison Sclimitt. (adte inaison exposo une chambre á couclier en citron- níer. décoré de fines sculpliires enrelief, faites do buis et de. hoiix. Pour donner a cette jobo décoration toule la solidité nécessairo, on découpe dans le panncaii dé cilroniiicr uno serio de caAÚlés corres- pondant aiix contours des ^uirlandes en relicfqucrou veut avoir; puís on taille sur le inéinc gabaril des bloquiiis en bois de rapport de formes et de dimensions convenables. On iiisére los bloquins dansle vide des dé- coupures, on reprond en­suite le Loiit á rédioppe ot au biiriii, et Ion arrive á creer ainsi uno marqueterie enrelief(jiii a toute la finesse de l'orfévrerie la inieiix ci- selée.La chambre exéculéo á Faido de eos. appliíuitions nouvclles par M. Schmitt cout(‘ 1)8,000 franes. Celle de Al. Damon en vaut 485.On voit (|uc ces deux inno- vations s’adresseiit á dos publics tres diifécents. .Fa- joiiterai que le beau lit de M. Schmitt est orné do pein- tures par M. Ranvier. 11 sem­ble, du reste, que la peinture sur meubles tende ii redeve­nir a la modo. Nons romar- quons, en eft'et, á FExposition plusioiirs ouvra^os impor- . ,tants ornes de peintures par des artistes de mérito et dhudros qui sont decoros a la maniere dos, Vernis.M arUn.j\l. Louveau nousmonlro. danscogenro, tonto uno chambre a.coudier avoc un lit sur les pnnneaux diiqucl Fartisto a cherché a reproduire uno variante du Voi/a¿/e ci 
Cythére do Walleau. M. Dionst exposo un beau buífet avec une peinture de memo sorto; M.M. Raur, Gass ot Schamber ainsi (juc Ai. Alarlin (un nom predestiné) ont envoyé qiiantité do moublcs revétus de ce méme vernis ; mais, seul, M. Loiús Majo- rolle, de Nancy, a, dans ce genre, un talent de [)cintre a s s c iz  maiapié pour donner a- sos productions un caractérc artistique irreprochable.Son expositioii coiuprond des vitrines, des écrans, d(‘s taljles a ouvrage et sur- tout un lit qui líst.de la jdus grande ri- cliessí?.Ge lit a la forme origínale d uii traí-

neau, avec des enfants sculptés ot dorés en ronde-bosse aux aiigles. II porte sur sos pannoaux de bollos compositions iiiythologiques peintos dans lo genre de Roucher avoc une amplcur ot une liberté domainvraiment romaríjuables. Lotemps n’est pas loin, du reste, ou los fabricants de meubles comprendront qu'ils ont in- térét ii employer de véritables artistes pour la décoration picturale de leurs meubles.Ainsi, cette aimée, la maison Ph'yel expose un piano décoré fort jolinient par un do nos bons peintres, M. Tony Faivre.(A s u i r r e . )  I I enuy I I avaiid .

C L A S S E  49Lecq, professeu r d’agricul ture, chef du Service pliylloxérique d’Algérie.
C L A S S E  67Nicolás, inspecteur de l’agriculture en Algé- rie.
C L A S S E  69Cabossot atné, propriétaire-agriculteur á Mascara.

C LA SSE S 70-71Fau, ingénieur civil <\ Batna, chef de la Société de colonisation de rOued-llhir.
' ■ C L A S S E  73Bertrand, président de la Société d’agriculture du département d’Alger.Grellet, prppriétaire-viticulteur á Kouba.Berniard, négociant en vins.Ollagnier, propriétaire et fondateur de la dis- tillerie Ollagnier et de Perrezeaux, í\ Oran.Bcrtagna (Jérórne) propriétaire á Büudaroua.Godard, agriculteur á Philip- peville.

C L A S S E  74Cazalis, conseiller general d’O- ran, président du comice agricole de Relizane.
C L A SSE  75Hunebelle, conseiller général, président du syndicat des viticul-teurs d’Alger.
C L A S S E  79Riviére, directeur du Jardin d’essai, président du comice agri­cole d’Alger.
C L A SSE  81

L a R é c o l t e  d e s  p o m m e s  d e  t e r r e .Fac-similü d'un dessin de B a s t i e n  L e p a g e .
L IS T E  O F F IG IE L L EnESMEMBRES DU JURY DES RECOMPENSES

DE l ' e x i ’ü s i 'f i o n  u .n i v e h s e l l i í ; d e  1889 ’ 
(S iiite .)  ■ ■

C L A S S E  41Ferouiliat, propriétaire á I’Oued Marsa, fon­dateur de l’usine de cbaiix et ciments hydrau- liques áSidi-Yaya.
C L A SSE  42Rebattu, propriétaire des foréts de Beni Salah (Bune), président du syndicat des con- cessionnaires forestiers d’Algérie. .

C L A S S E  4 iBastide, propriétaire et président du comice agricole de Sidi-Bel'Abbés.
C L A S S E  47 , 'Bonzom, médecin-vétérinaire, propriétaire á Alger.l. Voirlos n*'9 áá A oO.

Cauquil, propriétaire, arbori- culteurá Mostaganem.
A iit. 4. — .S o n t  nonm iés m embres suppléaiits du ju iy  des récoiiipenses (section de FAlgério) :

C L A S S E  41Rolland, ingénieur des mines, admínistrateur de la Société de Batna et du Sud algérien.
C L A S S E  44 •Carrat, propriétaire viticulteur á Duviviers. llamoud pére, industrie! á Alger.
CL.^SSE 67Giraud, minotier k Blidah.
C L A SSE  69Aillaud, négociant á. Tizy-Ouzou. 

c l .a .s s e  74Prades, propriétaire et raaire de Bouguirat. llarag-ben-Kritly, négociant é Mostaganem.A «r. 5. —  Sont noinm ós nienibres titu- laires du ju r y  des récom penses (section des colouies fraugaises o tp ay s de protectoral):
C L A S S E  6Meyer (ErnesD, auditour au Conseil d’Élat. 

C L A S S E  12Bilbaut. membre du conseil supérieur de TExposilion pcrniaiiente des colonies.
(A suitre.)
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